
 

 

SUR LES PAS DES PELERINS.* 
Jean-Pierre Verdon. 

 

Le pèlerinage, qui fut la grande aventure de la chrétienté du Moyen Age et 

connut son apogée à la période romane, a laissé partout des traces. 

Si nous avons choisi dô®voquer ce sujet, côest que la richesse de notre patrimoine 

local, nous fait, au quotidien, mettre nos pas dans ceux des ces marcheurs de la 

foi qui en nombre considérable ont vénéré nos sanctuaires. 

Côest ainsi, quôau chîur du Monpazierois, la coll®giale de Capdrot, puis ¨ nos 

portes les abbayes de Cadouin et St Avit Sénieur, furent des hauts lieux de la 

dévotion, en même temps que des « phares » sur la route de Compostelle. 

 

********  
 

LES ORIGINES. 

Mais d¯s lors une question se pose : dôo½ le p¯lerinage chr®tien tire t-il son 

origine ? 

Il y eut dôabord les ç lieux saints è qui fascin¯rent lôoccident, cette terre 

mythique que le Christ avait fécondée de sa parole, où il vécut son existence 

terrestre, et mourut en croix pour la rédemption du genre humain. 

Aller à Jérusalem, était un rêve fabuleux mais inaccessible au commun. 

Il nôest pas de notre propos dôaborder ici la question des croisades, mais il est 

certain que derrière la grande cause de la « délivrance des lieux sacrés », qui 

enflamma le peuple chrétien de la fin du Xlème siècle, il y eut cette ardente prise 

de conscience dôun p¯lerinage collectif aux sources de la foi. 

Les lieux saints mais aussi tout ce qui pouvait se rattacher à Jésus : rapportés de 

terre sainte, les fragments du bois de la croix, de la couronne dô®pines, ou des 

linges qui avaient pu envelopper le Christ, constituèrent les premières et les plus 

sublimes reliques
1
. 

 

Se rendre dans les sanctuaires qui abritaient des vestiges sacrés de la passion, 

devenait une démarche de haute spiritualité et les lieux de culte qui avaient la 

chance de les posséder attiraient en foule les croyants. 

Mais ces endroits dô®lection ®taient en petit nombre et le p¯lerinage chrétien 

nôaurait pu conna´tre le d®veloppement extraordinaire auquel on a assist® 

pendant la p®riode m®di®vale sôil nôy avait eu... ç Le culte des saints ». 

 

 

LES SAINTS. 

                                                 
1
 Nota : On trouvera à la fin du texte, les différentes notes () et figures (fig) 

 
 

 



 

 

Ils ont investi notre univers et sont entrés dans notre quotidien par la grande 

porte du Moyen Age chrétien. 

Quôils soient patrons de nos paroisses, laissant souvent leur nom ¨ la localit® qui 

les honore, ou titulaires de nos églises, ils sont partout présents (2). 

Chacun a son jour de f°te, que programme notre calendrier, o½ lôon va puiser le 

prénom de nos enfants, et qui détermine souvent dans nos villages, la date de la 

fête locale, dite votive. 

Certains, qui se voient conférer une spécialité, sont invoqués pour la seule 

attribution qui leur est propre, (fièvres, santé des troupeaux etc). 

Protecteurs des m®tiers, des corporations et de bien dôautres choses encore, ils 

couvrent un large champ des activités profanes. 

Ils nous sont si familiers, que lôon ne se pose plus aujourdôhui la question : 

quôest ce quôun saint ? 
 

LE SAINT, DôOU VIENT -IL ?  

Le saint est une création, une « invention » pourrait on dire, de la religion 

chrétienne, dont elle est devenue indissociable. 

Lorsquôapr¯s la mort du Christ, la nouvelle religion sôest propag®e en orient 

dôabord puis en occident, de faon foudroyante, elle sôest tr¯s vite heurt®e ¨ des 

oppositions violentes, et singulièrement à Rome où le pouvoir ne tolérait pas que 

lôon se soustraie au culte imp®rial. Il sôen suivit de douloureuses pers®cutions, au 

cours desquelles beaucoup de chrétiens qui persévéraient dans leur foi, payèrent 

de leur vie leur fidélité à leur Dieu. On les appela « martyrs ». 

Dès lors la communauté des fidèles ne put concevoir que ces « témoins » ne 

fussent pas, après tant de souffrances, admis dans le sein de Dieu et y eussent 

une place privilégiée. 

Déjà bien avant la naissance du Christ, (-167) un sentiment similaire avait 

commenc® ¨ se faire jour, lors des pers®cutions dôAntiochus Epiphane contre les 

juifs qui proclamaient leur fidélité à la loi de Moïse : « Comment les justes du 

peuple de lôalliance auraient ils pu °tre livr®s ¨ leurs bourreaux, sans °tre 

reconnus par Dieu ? ». 
 

Cette fois, ce sentiment prit corps. 

Lô®glise ç qualifia è ses martyrs en leur donnant le nom de ç saint è, côest ¨ dire, 

dans le sens étymologique, consacré. 

 

 
 

 

 

 

 



 

 

Lôattribution de ce statut dôexception trouvait sa l®gitimation dans le nouveau 

testament, où St Mathieu, cite les paroles du sauveur dans le sermon sur la 

montagne : 
ç Heureux serez vous lorsquõon vous insultera, gu õon vous pers®cutera et        « 
quõon r®pandra faussement sur vous toute sorte de mal, à cause de moi.  

ç R®jouissez vous et soyez dans lõall®gresse, parce que votre récompense « sera 
grande dans les deux,  car cõest ainsi quõon a pers®cut® les ç proph¯tes qui 
vous ont précédés.  (Mat 5 -11, 12.)  

Vint enfin le jour (an 313 - édit de Constantin -) où la religion chrétienne devint 

licite. 

Plus de persécutions et donc plus de martyrs. 

Pour autant, la lutte ardente pour lôensemencement de la parole devait se 

poursuivre, elle sécréta de grandes figures. Côest ainsi que les confesseurs de la 

foi, qui f®cond¯rent la chr®tient®, ou encore ceux qui par des vertus dôexception 

sôidentifiaient ¨ lôimage du Christ, reurent ¨ leur tour la qualit® de saint. 

Les saints devenaient une sorte de relais dôintercession entre lôhomme et Dieu, 

pour avoir été humains ils en étaient plus saisissables, plus accessibles. 
 

Un syllogisme simple donnait à leur statut une extension corporelle : 

« Les saints étaient des hommes, 

« or ils étaient saints, 

« donc leurs corps (ou les restes de leurs corps) étaient saints. 

Vénérer ces corps, les approcher, devenait une démarche de foi en même temps 

quôune esp®rance en leur pouvoir de m®diation. 
 

Ainsi naquit le culte des reliques, fondateur du pèlerinage chrétien. 

Il connut au Moyen Age, et plus particulièrement pendant la période romane, 

une faveur inouµe, quôon appellerait, en langage profane un ph®nom¯ne de 

société. 

Sôassociant ¨ cette ç soif è dôun sacr® devenu plus palpable, ®v°ques et abb®s 

des monastères, mirent tout en îuvre, parfois m°me en basses îuvres (3 ), pour 

se procurer des reliques prestigieuses. En dépendait le rayonnement des 

sanctuaires et, partant, les sources de revenus parfois considérables, qui 

provenaient des dons des fidèles. 
 

TOUS PELERINS. 

Pour comprendre cet « engouement », qui jeta sur les routes des foules 

innombrables, il faut revenir ¨ ce quô®tait ç la mentalit® religieuse m®di®vale è. 

 

 
 

 

 

 

 



 

 

Si dans la g®n®ralit® des cas le fid¯le ®tait illettr®, il nôen nô®tait pas moins 

pénétré des textes sacrés que transmettait la tradition orale, relayée par un clergé 

omniprésent et illustrée par une iconographie abondante. 

Et surtout dans ce monde de foi, il « croyait ». 

Adossé à ses certitudes, il se savait pèlerin de passage en ce monde, faisant route 

vers la Jérusalem céleste. 

Né pécheur, il était un pénitent cheminant vers son salut. 

Le chrétien médiéval était « un homme en marche ». 
 

LES SANCTUAIRES. 

Un maillage dô®glises ¨ reliques couvrait le territoire. 

Les restes sacr®s pouvaient °tre dôorigine locale, lorsquôun homme à la foi et à 

la vie exemplaires, qui avait vécu sur les lieux, avait été déclaré bienheureux. Le 

culte « post mortem », faisait alors suite à une réputation acquise par le saint 

homme, (ou la sainte femme), pour ses mérites et les « miracles » qui lui étaient 

attribu®s, une hagiographie convaincante parachevant lôimage du saint. Autour 

des nombreuses ®glises ou monast¯res qui furent ®difi®s sur lôemplacement o½ 

avaient vécu les saints locaux se sont regroupées des populations. Ce fut un des 

éléments fondamentaux de la constitution du tissu rural. 

Il pouvait aussi sôagir de reliques de provenance ext®rieure, restes de saints dont 

la notori®t® justifiait quôon se les procure et quôon les v®n¯re. 

Les clercs qui voulaient pourvoir leur église, puisaient souvent dans le vivier des 

catacombes romaines où les premiers chrétiens avaient enterré leurs martyrs. 

Ces catacombes où, nous raconte le poète Prudence qui vécut au IVème siècle, 

les chrétiens de la Rome impériale venaient prier en nombre sur les tombes des 

saints réputés, pour célébrer leur fête, anticipant ainsi les grands mouvements 

médiévaux. 

Reliques locales ou apport®es, dans lôun et lôautre cas, le saint r®v®r®, donnait en 

principe son nom ¨ lô®glise qui lôabritait et en devenait le titulaire. 

Ces sanctuaires connaissaient des fortunes diverses. Certains dôentre eux 

nôexeraient leur audience que sur un court p®rim¯tre. Dôautres, par contre, 

déplaçaient les foules, et leur aura, véhiculée par la rumeur, allait grandissant, 

dans ce monde où le merveilleux faisait florès. 

Chaque sanctuaire avait son livre des miracles, qui relatait les actions tutélaires 

du saint et confortait son crédit. 

Nous ne voudrions pas clore ce propos sans évoquer un sujet qui a beaucoup fait 

d®bat : Lôauthenticit® des reliques. 

Calvin en son temps et bien dôautres contempteurs, ont eu beau jeu de faire la 

preuve de lôexistence de fausses reliques. 

 

 

 

 

 



 

 

Il sôagit l¨ dôun fait incontestable. Tout comme on sait que la qualité de saint, fut 

parfois attribu®e pour des raisons qui relevaient davantage de lôopportunit® 

politique que de la vertu de lôimp®trant. 

Il nous semble cependant que ces querelles sô®cartent du vrai sujet, qui reste 

fondamentalement le vaste mouvement de ferveur qui a poussé le peuple 

chrétien sur les routes, vers les lieux de la dévotion. 
 

LôARCHITECTURE AU SERVICE DU PELERINAGE 

Nous soulignions plus haut la faveur que connut le pèlerinage chrétien et son 

apogée pendant la période romane. On oublie trop souvent que ce ne fut pas sans 

incidence sur lôorganisation int®rieure des ®glises et sur lôarchitecture. 

Il fallait en effet faire face aux besoins suscit®s par lôafflux des p¯lerins. 

Pour y répondre, on vit se modeler les églises, et apparaître successivement : la 

confession, la crypte, la généralisation des absidioles, le déambulatoire, et le 

développement des éléments mobiliers orfévrés (chasses et reliquaires). 
 

LA CONFESSION. 

Côest un espace m®nag® sous le ma´tre autel, o½ lôon place les reliques. Le choix 

de cet emplacement est judicieux, puisquôil est situ® dans la partie sacr®e de 

lô®difice et en m°me temps, visible pour les fid¯les. 

Mais la v®ritable explication est dôordre symbolique. Elle est li®e au texte de 

lôapocalypse : 

çEt lorsquôil ouvrit le cinquième sceau, je vis sous lôautel les âmes « de ceux qui 

avaient ®t® ®gorg®s pour la parole de dieu et le ç t®moignage quôils avaient rendus. ( 

AP 6,9 ) 

Quant au nom, il tire son origine de son sens premier (aveu), pris dans son 

acception de « témoignage è, puisque côest en confessant (en t®moignant) leur 

foi que les martyrs ont péri sous le fer. 
 

LES ABSIDIOLES. 

On sait que le d®veloppement des p¯lerinages induisait la n®cessit® dôun plus 

grand nombre dôautels pour c®l®brer les offices qui r®pondaient aux besoins des 

foules. 

Ces autels furent en même temps votifs, (dédiés à la vierge ou à un saint). 

Enfin, lorsque certaines grandes églises ou abbayes, se sont, pour des raisons 

diverses, trouvées en possession de plusieurs reliques, les autels secondaires 

devinrent des confessions annexes. 

Cr®er des espaces ¨ lôimage de lôabside principale fut la r®ponse architecturale ¨ 

ce besoin, lôabsidiole allait se g®n®raliser. 

Les absidioles ont toujours ®t® int®gr®es ¨ lô®difice avec un sens subtil de 

lôharmonie. Elles contribuent à la beauté de nos monuments. 

 
 

 



 

 

LA CRYPTE. 

Côest une ç monumentalisation è de la confession, qui ressuscite ç lô®glise 

cimetériale » de la Rome constantinienne, mais ici le concept de la rotonde est 

remplacé par celui de la crypte sous lôabside principale, dont elle reproduit 

généralement le plan. 

La crypte abritera donc (le plus souvent ¨ lôaplomb du ma´tre autel) le tombeau 

ou les restes du saint corps. Elle comportera parfois un autel, o½ lôon pourra dire 

des messes aux dates marquant les principales étapes de la vie du saint. Ses 

dimensions modestes, exigeront que lôon pr®voie un acc¯s double qui permettra 

la circulation organisée des fidèles en pèlerinage. 
 

LE DEAMBULATOIRE . 

Dans les grandes églises de pèlerinage, il fallait faire face à de véritables foules 

en mouvement permanent. Les canaliser devenait un impératif. 

On organisa donc autour des absides o½ lôon conservait les restes sacr®s, des 

zones de circulation qui, prolongeant les bas cotés, permettaient aux fidèles, 

dans un syst¯me naturel tournant, de voir les reliques dans le chîur. Ce sera le 

déambulatoire, (fig 1) 

Lorsque dans les églises, les restes sacrés étaient placées dans une crypte, on 

ajoutait aux entrées prévues pour y accéder, des ouvertures pratiquées dans la 

voûte (les fenestellae), qui permettaient aux pèlerins qui circulaient autour du 

chîur, dôapercevoir les reliques. 
 

LE MOBILIER.  

Avec les reliques, apparut une nouveau champ dôapplication de lôorfevrerie, les 

châsses et les reliquaires (statues reliquaires, bras reliquaires, chefs reliquaires). 

Au service de cet art, prédécesseur de la sculpture monumentale, or et pierres 

pr®cieuses ®taient utilis®s ¨ profusion, pour donner aux choses de lô®glise un 

faste en rapport avec lôid®e que lôon se faisait de lôhommage, jamais trop grand, 

que lôon devait rendre ¨ Dieu et ¨ ses saints. Le p¯lerin, le plus souvent de 

condition très modeste, était subjugué par cette magnificence. (4) 
 

* * *  

 

On aura donc compris à quel point le pèlerinage a modelé à la fois les 

mentalit®s, les comportements, lôarchitecture, et lôart mobilier. 

Proche de notre région, la magnifique abbaye de Conques, avec ses vastes bas 

côtés que prolongent un déambulatoire immense, ses absidioles, et son « trésor 

orf®vr® è, rare vestige dôune opulence dont les vols, les guerres et le temps ont 

eu raison, est un arch®type de lô®glise de p¯lerinage. (5) On y v®n¯re Ste Foy 

dont la statue-reliquaire est une r®f®rence en histoire de lôart, (fig 2) 

 

 
 

 



 

 

LA DEMARCHE DU PELERIN.  

Elle changeait de nature en fonction de lô®loignement du sanctuaire choisi. 

Ce nô®tait pas la m°me chose de partir un jour ou quelques jours faire sa 

dévotion, et de tout quitter pour plusieurs mois, avec le risque, tant les périls 

étaient nombreux, de ne jamais revenir. 

Par contre que lôon aille pr¯s ou loin, côest le m°me d®nominateur commun qui 

inspirait la d®marche : La confiance en la capacit® dôintercession du saint. 

Le saint est ç lôami è qui vous accompagne, vous assiste et parle en votre faveur 

lorsque vous allez plaider votre cause auprès du seigneur. 

Mais que lôon ne sôy trompe pas, la pri¯re sôadresse ¨ Dieu. Elle sôinscrit dans 

un cycle à quatre temps : supplique, intercession, miséricorde divine, 

accomplissement. Le saint quelque soit son mérite et sa gloire reste un simple 

médiateur (6) et pour le p¯lerin, le but du voyage au del¨ du sanctuaire, côest la 

voie qui mène à Dieu. 

Quant aux motivations, elles sont aussi nombreuses quôil y a de p¯lerins. 

On a pourtant essayé de faire des classifications en citant : La dévotion pure, la 

reconnaissance pour une pri¯re exauc®e, lôinvocation pour une gu®rison (de soi 

ou dôun proche), et surtout consid®r®e comme la raison la plus courante , la 

démarche de rachat pour son salut. 

Mais combien de p¯lerins ont ®t® mus par dôautres ressorts, ne serait ce que la 

recherche de soi, ou une soif de r®ponse ¨ lôinterrogation m®taphysique. 

La démarche pérégrine attend toujours son « historien-psychiatre », pour en 

sonder les profondeurs. 

Il faut enfin faire une place à part, à deux pratiques curieuses : la première a trait 

au ç p¯lerinage p®nitentiel è, qui repr®sentait lôex®cution dôune sentence 

prononc®e par un tribunal eccl®siastique, ou r®sultait dôune d®cision 

inquisitoriale (Ainsi pensait on laver dans une « marche de la foi obligée » le 

péch® contre lôesprit), la seconde dôune tout autre nature, consistait ¨ r®mun®rer 

un tiers pour effectuer le pèlerinage à sa place. Si on peut le comprendre pour un 

grabataire que son incapacité poussait à faire ses dévotions par procuration, le 

procédé était pour le moins ambigu de la part dôun bien portant. 

Quant aux destinations lointaines, chacune dôelles qualifiait son p¯lerin. 

Les « romeus » partaient pour Rome prier sur le tombeau de St Pierre, les « 

paumiers ou paulmiers », allaient en terre sainte sur les pas du Christ, ils tenaient 

leur nom de la palme quô¨ titre symbolique ils rapportaient dôorient), ç les 

jacquets ou jacquaires è, se rendaient ¨ Compostelle aupr¯s de lôap¹tre Jacques. 

On nommait enfin « coquillards », les faux pèlerins et autres détrousseurs qui 

hantaient les chemins ¨ lôaff¾t dôune aubaine. 

 

 
***  

 

 

 
 



 

 

RETOUR SUR IMAGE.  

Revenons maintenant au pays des bastides retrouver le pèlerin médiéval dans les 

sanctuaires de nos villages. 
 

CAPDROT. 

Dans son ouvrage « les titulaires et les patrons du diocèse de Périgueux-Sarlat », 

le R.P. Caries nous dit à propos de Capdrot « la dévotion à Notre Dame La 

Noire et à sa fontaine est très ancienne et connue au loin ». 

La collégiale fut en effet un important centre de pèlerinage, (fig 3) 

Sur ce sujet, nous invitons le lecteur à découvrir la passionnante chronique de J. 

Magimel sur lôhistoire du village, incluse dans le pr®sent cahier. 
 

MONPAZIER.  

Monpazier on le sait, nô®tait pas un centre de p¯lerinage, mais il nous para´t 

intéressant de consigner ici ce commentaire de E. Cérou : 

« les noms des rues furent attribués, très peu de temps après la construction de la 

bastide. Lôexistence dôune rue SôJacques, laisse ¨ penser que Monpazier ®tait 

une voie de passage pour les pèlerins de Compostelle, et peut être même, une 

®tape. Il sôy ajoute que dôapr¯s la tradition orale, lôactuel G. R. 38 se serait, ¨ 

lô®poque m®di®vale, prolong® jusquôaux Pyr®n®es. è. 
 

SAINT AVIT SENIEUR.  

Lorsque lôon p®n¯tre dans lôabbatiale, deux mots viennent ¨ lôesprit, beauté et 

ampleur, et aussitôt se pose la question, pourquoi un monument de cette 

importance dans un modeste bourg. ( fig4 ) 

La r®ponse est simple, lô®glise a ®t® construite ¨ la fois pour abriter les restes de 

Saint Avit, qui a vécu ici, et accueillir les foules de pèlerins que la renommée 

consid®rable de lôermite attirait. 

Mais qui était St Avit ? 

Les meilleures sources, que nous allons résumer ici, viennent des Bollandistes 

(7), en sachant cependant que les textes hagiographiques comportent une part de 

légende. 

Nous sommes en 507 à Vouillé près de Poitiers. Deux armées sont en présence. 

Coté nord, Clovis à la tête des Francs. Coté sud Les Wisigoths sous Alaric II. 

Les Wisigoths comme tous les peuples germaniques, sauf les Francs, ont reçu le 

christianisme sous la forme de lôh®r®sie arienne (doctrine dôArius pr°tre 

dôAlexandrie du III¯me si¯cle qui soutenait que le Christ nô®tait pas de la m°me 

nature divine que son p¯re). Il en r®sultait, dans lôaquitaine wisigothique, un 

antagonisme entre les nouveaux maîtres, de confession arienne, et le clergé de 

tradition catholique romaine. 

 

 
 



 

 

Les Francs au contraire, avec Clovis, sont catholiques et soutenus par les 

évêques. 

Ce sera donc le choc de deux peuplades et de deux conceptions de la religion 

chrétienne. 

Sous Alaric, par enrôlement forcé, sert Avitus, ( le futur Saint Avit ). Il est né en 

487 ¨ Lanquais en P®rigord dôune famille noble, il a vingt ans. 

Le combat sôengage : Clovis d®fait les wisigoths et tue Alaric de sa main. 

En ces temps, les vaincus étaient all¯grement pass®s au fil de lô®p®e, et lôon ne 

sait par quelle providence Avitus échappa au massacre. 

Prisonnier, il fut mis ¨ la disposition dôun ma´tre. Ce dernier ne tarda pas ¨ 

d®couvrir chez Avitus des qualit®s exceptionnelles. Côest que le jeune homme 

avait reçu une haute éducation et avait toujours manifesté une grande vertu. Le 

maître conquis, F honora de son amitié. 

Une nuit, (nous sommes vers 520) le vertueux Avitus vit en songe un ange qui 

lui traait son itin®raire spirituel. Il fallait quôil reparte pour le Périgord où il 

aurait a mener un action de charité et de conversion. 

Accompagn® de son ma´tre, il se rendit dôabord ¨ Orl®ans o½ il r®sida quelques 

temps. Rencontrant un malheureux paralytique, il r®cita ç lôoraison pour les 

infirmes », le malheureux fut aussitôt guéri, ce qui valut à Avitus une réputation 

de thaumaturge. 

Contre le souhait des Orléanais qui auraient aimé le retenir, Avitus ( appelons le 

d®sormais Avit ) reprit la route, accompagn® de Beno´t, lôinfirme gu®ri qui 

décida de sôattacher ¨ lui. 

Chemin faisant, ne cessant de soulager la misère et de guérir, il acquit une 

grande r®putation, et lôon venait de loin solliciter ses bienfaits. Mais aspirant au 

silence et à la prière, il poursuivait sa route. 

Aux confins du Poitou, était un lieu retir® nomm® Bonneval, si¯ge dôune abbaye. 

Sur sa demande, Avit y fut admis avec son toujours fidèle Benoît. 

Il resta quelque temps au sein de la communauté puis demanda à vivre plus à 

lô®cart. Il pratiqua alors une asc¯se inouµe, donnant aux pauvres lôessentiel de sa 

nourriture et laissant volontairement sans soins un corps meurtri par la privation. 

Aux yeux de lôabb® du monast¯re, la preuve ®tait ®vidente quôAvit ®tait 

davantage fait pour la vie ®r®mitique que pour la r¯gle monastique. Il lôengagea 

à poursuivre. 

Avit (suivi de Beno´t) partit ¨ nouveau et nôoubliant pas le message de lôange, 

prit la route du Périgord. 

Il revint ¨ Lanquais o½ il connut la joie de retrouver les siens, mais il sôattarda 

peu, et sôisola ¨ nouveau dans un lieu nomm® Maur¯ge. Côest l¨ que mourut 

Benoît (la légende raconte que sa tombe devint un lieu de pèlerinage et vit la 

construction dôune chapelle). 

Nouveau départ, Avit va séjourner à Bannes où il est honoré et révéré, il y 

rencontre Secondinus, un homme dôune grande piété, qui va devenir son 

nouveau disciple et demeurer à ses cotés. 



 

 

Toujours habité par cette soif ardente de solitude qui ne le quitte pas, Avit 

cherche au cîur de la for°t profonde ( mais aussi hostile, ¨ cette ®poque o½ 

pullulent serpents et loups ), une retraite isolée. Il arrive enfin en un lieu où il 

peroit que l¨ doit sôarr°ter son chemin. 

Tout près, est un temple païen, il se met en oraison et il se produit alors un 

tremblement de terre qui fait sô®crouler le temple et ses idoles. Côest pour lui un 

signe, il ne partira plus. 

Il construit pour sôabriter une humble cabane en pierres et tout ¨ cot®, ®difie une 

chapelle quôil voue ¨ la Vierge Marie, sous le vocable de Notre Dame du Val. 

On a compris que ce lieu est le site actuel du village de St Avit Sénieur et plus 

pr®cis®ment le vallon que lôon d®couvre sur son flanc est. 

Il va vivre l¨ quarante ann®es, dans la pri¯re et lôasc¯se, soulageant, gu®rissant et 

accomplissant maints prodiges qui lui valurent une renommée immense. 

A la fin de sa vie, sentant sa fin proche, il pria trois jours et trois nuits dans la 

chapelle quôil avait construite, fit dire une messe, communia et mourut. 

On lôenterra dans sa petite ®glise et il fut d®clar® bienheureux. Nous sommes en 

570. 

La d®votion dont il fit lôobjet traversa les si¯cles, et justifia que lôon ®crive sa 

vie, sans que lôon connaisse exactement lô®poque de cette r®daction (Les 

Bollandistes font état de données assez précises pour ce qui est des personnes et 

des lieux). 

On attribue aux incursions Normandes ( IXème et Xème siècles ) la destruction 

de Notre Dame du Val. Ce qui semble confirmé par la découverte vers 1860, 

dans un petit édifice proche, complètement ruiné ( église St Joseph, à St Semin 

des foss®s ), dôune pierre tombale o½ figurait une inscription de 5 lignes 

(déchiffrée en 1979 par J. Michaud et R. Favraud ) se terminant par « repose le 

corps dôAvit, confesseur du Christ è, et qui peut °tre dat®e de la fin du X¯me 

siècle. On peut donc en conclure que les restes du saint avaient été déplacés pour 

être soustraits aux dévastations sacrilèges des Vikings. 

On sait en effet que cô®tait une pratique tr¯s courante de mettre ¨ lôabri les 

reliques ou les objets sacrés en cas de danger et bien des vestiges de cette 

époque, qui ont été dispersés pour des raisons de sécurité, ont ainsi disparu. 

Les restes de St Avit, pieusement conservés, échappèrent à ce sort. 

Dans la première moitié du Xlème siècle, une première église et un monastère 

sont bâtis sur le promontoire (le site actuel) qui domine les ruines de Ste Marie 

du Val. Lôensemble est pratiquement d®truit apr¯s un incendie. 

Lôactuelle ®glise abbatiale a ®t® construite dans la seconde partie du Xl¯me 

si¯cle, en sôadossant aux restes des premiers b©timents conventuels. 

Côest sous les chanoines Augustiniens, que le 22 mars 1118 eut lieu, présidée 

par Guillaume dôAuberoche ®v°que de P®rigueux, la translation des reliques du 

saint dans la nouvelle église. 

 



 

 

Ce nôest pas souvent le cas, mais nous sommes ici devant une date incontestable. 

En effet on peut toujours voir aujourdôhui dans le chîur, sur le mur nord, grav®e 

dans la pierre, une inscription qui relate la translation et précise sa date. 

Cette preuve ®pigraphique avait fait en 1629 lôobjet dôune publication par un 

religieux, le R.P. Dupuy, qui en donnait le relevé et la traduction. Cachée par la 

suite, par une succession de badigeons, elle nôa ®t® retrouv®e quôen 1978. 
 

En voici le texte : 

« ANNO MLLENO CENTO TER « QUOQUE SENO 

« AD MONTEM SAN CTI TRANSFERTUR « CORPUSAV1TI 
 

(Lôan mille cent trois fois six, sur ce mont a été transféré le corps de St Avit. 

(fig 5). 
 

Nous sommes en pleine période romane et on peut imaginer quel faste dut 

revêtir la cérémonie de la translation et les pèlerinages qui suivirent. 

Côest en d®finitive une assez belle histoire. Mais les guerres ( guerre de cent ans 

et guerres de religion ) mirent à mal le monument qui connut un épisode 

particulièrement tragique en janvier 1577, lorsque les religionnaires 

(protestants), prennent par ruse lôabbaye fortifi®e et, nous dit le chanoine Tarde : 
ç les chanoines furent tu®s ou prisonniers, l õ®glise rompue, le clocher mis par 
terre, les cloches emportées, les papiers et titres mis en cendres ».  

Voil¨ pourquoi on voit aujourdôhui, se profiler tristement sur le ciel, un clocher 

nord mutilé. 

Côest aussi probablement de cette ®poque que date la disparition des restes de 

Saint Avit, on ne les a jamais retrouvés. 
 

CADOUIN.  

La magnifique abbaye cistercienne, nôavait pas, par essence, vocation ¨ °tre une 

église de pèlerinage, ce sont les circonstances qui ont conduit le monument à 

devenir un centre de dévotion, (fig 6) 

On sait que lôon r®v®ra ¨ Cadouin, un Saint Suaire qui passait pour avoir 

enveloppé la tête du Christ lors de la mise au tombeau. 

Lôhistoire de cette prestigieuse relique, débute de façon un peu mystérieuse, en 

ce sens que les récits qui en relatent le parcours, sont postérieurs aux faits eux 

mêmes, mais de nombreux et savants travaux on décrypté son extraordinaire 

odyssée. 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

Très brièvement : le suaire, recueilli après la mort du Christ, aurait été transmis 

de mains en mains dans une sorte de chaîne sacrée, par ses possesseurs 

successifs, au fur et à mesure de leur trépas, et ce, jusqu'à être confié à un prêtre 

Périgourdin qui le reçut comme authentique lors de la première croisade. 

Revenu de terre sainte, il confia la relique ¨ lôabbaye de Cadouin. 

Il faut croire que cet homme de foi fut suffisamment persuasif, puisque le suaire 

devint « le Saint Suaire », et fut reconnu digne de la plus haute vénération. 

Une pancarte en parchemin, racontant lôorigine de la transmission de la relique 

aurait ®t® appos®e dans lô®glise d¯s 1135, mais il faut attendre 1214 pour voir 

appara´tre un texte ®crit, sous la forme dôun acte de Simon de Montfort, donnant 

un subside pour lôentretien dôune lampe perp®tuelle devant le Saint Suaire. 

Auparavant, aucune r®f®rence nôappara´t, dans les bulles, chartes, ou cartulaires. 

La réputation du pèlerinage de Cadouin à la fm du XIIème siècle fut 

consid®rable et lôon ne compte plus les t°tes couronn®es qui vinrent sôincliner 

dans le sanctuaire, où le coffre qui abritait le suaire était suspendu par des 

cha´nes au cul de four de lôabside. 

Les Ostentions en particulier attiraient les foules, des récits racontent les 

mouvements de ferveur lorsque lôon sortait le Saint Suaire de lô®glise, pour une 

exposition publique. On pavoisait, on faisait des processions, on manifestait sa 

foi dans une ambiance de liesse populaire. 

Plus tard, associ®e aux tribulations de lôhistoire, la relique connut des moments 

tumultueux. 

Pour notre région, ligne de frontière souvent fluctuante entre le léopard et le lys, 

la guerre de cent ans fut une catastrophe. Côest dans ce contexte de d®sordre que 

par souci de sécurité, les moines de Cadouin transportèrent le suaire à Toulouse 

dans lô®glise du Taur. 

Apr¯s les hostilit®s, il retourna ¨ Cadouin, au terme dôune ®quip®e 

rocambolesque, menée par les moines caduniens auprès de leurs « frères » de 

Toulouse, qui ne voulaient pas restituer cette relique à la notoriété immense. 

Vinrent alors les guerres de religion et lôon se soucia ¨ nouveau de soustraire le 

suaire aux exactions. Il fut caché dans le village de Montferrand, dans un logis    

( XVI¯me si¯cle ) situ® dans lôenceinte sud du ch©teau. Ce logis existe encore, et 

il a gardé la superbe petite chapelle gothique où on le déposa. Il y resta 7ans. 

Sous les abbés commendataires, Cadouin connut un lent déclin. Puis vint la 

p®riode r®volutionnaire, o½ lô®glise fut profan®e et faillit °tre d®truite. Encore 

une fois il fallut cacher le suaire, côest Pierre Bureau, le maire, qui sôen chargea, 

en le gardant à son domicile. 

Au XIXème siècle, plus vivant que jamais, le pèlerinage reprit, et son succès ne 

se démentit pas. 

Jusquô¨ ce jour de 1934 o½, z®brant comme un éclair le ciel de la dévotion, un 

communiqu® de lô®v°ch® faisait savoir que les f°tes annuelles pr®vues pour 

honorer le Saint Suaire étaient annulées. 

La chute dôun ange !      



 

 

Côest que lôon venait dôavoir la preuve scientifique que lô®toffe nô®tait pas 

contemporaine du messie, mais quôil sôagissait dôun tissu copte du Xl¯me si¯cle. 

Sur les bandes chatoyantes qui ornent la toile, on distingue de légères 

arabesques longitudinales. Elles représentent un texte en écriture coufique, qui 

fait allusion à un personnage qui vécut au XIème siècle. Le tissu ne pouvait 

donc pas être antérieur à cette période. 

Localement la d®ception fut immense. La sainte relique nô®tait plus d®sormais 

quôun objet de curiosit®, qui nôavait plus comme vertu que dôavoir mille ans 

dô©ge. (fig 7 et 8) 

Au del¨ de lôanecdote historique, il reste une r®alit® quôil nôest pas possible de 

passer sous silence. Nous voulons parler du nombre considérable de miracles qui 

a été relaté pendant les siècles de vénération. 

Que faut-il en conclure : Tout rejeter en bloc, ou considérer que la foi qui 

soulevait la chr®tient® m®di®vale, rev°tait assez dôintensit®, pour que la ferveur ¨ 

elle seule suffise ¨ transcender lôobjet. 
 

* *  *  
 

COMPOSTELLE EN PERIGORD.  

Le visiteur qui admire la faade de lô®glise de Cadouin, peut voir à sa droite sur 

le retour en équerre des bâtiments conventuels, une plaque qui porte le texte 

suivant : 

«Au titre de la convention internationale pour la protection du « patrimoine 

culturel et naturel. 

« Les chemins de St Jacques de Compostelle en France ont été « inscrits par 

l'UNESCO sur la liste du patrimoine mondial, afin ç quôils soient prot®g®s au 

b®n®fice de toute lôhumanit®. 

ç L ôancienne abbaye de Cadouin et les autres monuments notables ç inscrits ¨ 

ce titre, étaient des jalons sur les routes ç quôemprunt¯rent ç au Moyen Age 

dôinnombrables p¯lerins. 
 

« UNESCO 1998. (Fig 9) 
 

Côest que lôabbaye de Cadouin comme sa voisine de St Avit S®nieur ont pris du 

grade. 

Toutes deux, on vient de le voir, sont inscrites ¨ lôinventaire du patrimoine 

mondial de LôU. N. E. S. C. O. au titre des ç chemins de Compostelle è, ®lev®s 

depuis 1987 au rang de « premier itinéraire culturel européen ». 

 

 

 

 

 

 



 

 

Cette promotion du caractère culturel, marque un « glissement du religieux vers 

le profane è. La veine du tourisme y trouvera son compte, lôauthenticit® 

probablement moins. 

Elle a toutefois le mérite de venir valider le fait religieux et historique 

considérable, que fut le cheminement permanent du peuple chrétien médiéval 

sur les routes de ç Santiago è, ce lieu mythique, qui interpelle depuis lô®poque 

carolingienne la chrétienté occidentale. 
 

COMPOSTELLE : POURQUOI ?  

Oui, pourquoi cet élan incroyable vers le sanctuaire de Galice ? ( dôapr¯s les 

travaux de Daniel Rops et René de La Coste Messelière on estime que le nombre 

annuel de pèlerins de St Jacques se situait entre 200.000 et 500.000 ) 

Outre la part non mesurable du mythe, trois raisons peuvent lôexpliquer : La 

personnalit® de lôapôtre, le « merveilleux » de son hagiographie, et le contexte 

historique, contemporain de la découverte de la sépulture. 

La personnalit® de ç Monsieur St Jacques è, ainsi quôon lôappelait sur les routes 

du pèlerinage, était forte. Ayant été avec Pierre, appelé par Jésus parmi les tout 

premiers, il ®tait dit le majeur. Il fut lôun des intimes du Christ et se trouva pr¯s 

de lui dans tous les moments essentiels de sa vie, il assista ¨ lôagonie et ¨ la 

transfiguration. 

Dans le récit de sa vie, deux strates se superposent. 

La premi¯re, historique, est attest®e. Jacques Le majeur, lôun des douze, pr°che 

la doctrine de Jésus. Lors des premières persécutions contre les chrétiens, il est 

arr°t® et meurt en martyr vers 41, d®capit® ¨ J®rusalem sur lôordre dôH®rode 

Agrippa. Il sera le premier apôtre à subir le supplice pour sa foi. 

La seconde strate, hagiographique, fait r®f®rence ¨ des sources ¨ lôauthenticit® 

approximative, teintées, comme souvent en pareil cas, de légende. 

Un texte apocryphe, (divisio apostolorum), raconte quôapr¯s la mort du Christ, 

chaque apôtre reçut la charge de porter la parole sur une partie du monde connu. 

A Jacques ®chut lôEspagne, qui au terme de sa mission, revint ¨ J®rusalem. 

Après son martyre, ses disciples le mirent dans une barque, et le petit groupe 

guidé par une étoile échoua 7 jours plus tard sur les côtes de Galice. 

Le corps de lôap¹tre fut plac® sur une pierre qui devint ç molle comme cire è et 

prit la forme dôun sarcophage. 

La recherche dôun lieu, pour proc®der ¨ la s®pulture, fut entravée par la reine 

Louve qui r®gnait en Galice. Mais les emb¾ches quôelle multiplia furent rendues 

vaines par une succession de prodiges. On construisit alors un tombeau pour 

ensevelir le saint. 

La vague de persécutions qui suivit, mit un voile opaque sur cette odyssée et la 

trace de la tombe se perdit dans lôoubli. 

 

 

 



 

 

Il ne restait comme r®f®rence quôun faible indice tir® dôun texte apocryphe du 

Vème siècle (brévarium apostolorum) qui mentionnait à propos du tombeau de 

St Jacques « ache marmarica » (arc de marbre). 

Côest au d®but du IX¯me si¯cle que se produisit la d®couverte : la pr®sence du 

tombeau de lôap¹tre, aurait ®t® r®v®l®e par un ange ¨ un ermite nomm® P®lage. Il 

sôy ajoutait le t®moignage de fid¯les avertis par une lueur divine. 

Lô®v°que Th®odomire pr®venu, se rendit ¨ lôendroit indiqu®. 

La stup®faction fut extr°me lorsquôon y d®couvrit une tombe de marbre, qui 

correspondait à la description du brévarium. 

Convaincu de la v®racit® de la d®couverte, Th®odomire confirma quôil sôagissait 

bien du tombeau de St Jacques. 

Nous sommes au tout début du IXème siècle. 

Le roi Alphonse II fit aussitôt construire une église, (plusieurs autres suivront, 

jusquô¨ 1075, date o½ d®buta lô®dification du monument roman que lôon voit 

aujourdôhui). 

Auréolée du merveilleux de la d®couverte, lôimmense ®pop®e commenait. 

Une nouvelle l®gende allait encore accro´tre la renomm®e de lôap¹tre. 

En 844, Au cours de la bataille de Clavijo, on vit appara´tre lô®p®e ¨ la main, un 

cavalier resplendissant de lumière, monté sur un cheval blanc, qui aida les 

Espagnols à vaincre les maures. 

On reconnut Saint Jacques, que lôon surnomma d®sormais, ç Le Matamore è, 

(tueur de maures). Cette apparition le désigna comme emblème de la lutte contre 

les infidèles. 

Il sôy ajouta que le contexte historique du moment, venait à point nommé pour 

donner du corps à cette atmosphère de merveilleux : 

« LôEspagne Chr®tienne è en tentant de repousser lôoccupant arabe, commenait 

la « reconquista » et Charlemagne, défenseur de la foi, et pourfendeur du 

Sarrazin, était empereur. 
 

* * *  

 

Ainsi m®lange dôhistoire et de l®gende, Compostelle allait devenir avec Rome et 

la terre sainte une des grandes destinations des pèlerins du Moyen Age. 

Lôiconographie de St Jacques va attester cette notori®t® en se r®pandant sur les 

routes des grands sanctuaires. 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

QUAND ILS ALLAIENT A COMPOSTELLE.  

La besace ¨ lô®paule et le bourdon (b©ton de marche) en main, Ils avaient rejoint 

lôun de ces itin®raires qui depuis Tours, V®zelay, ou Le Puy, convergeaient vers 

la Galice pour y rencontrer le « camino Francès ». (fig 10 ) 

Ce sont essentiellement les pèlerins venant de Vézelay, qui par St Léonard de 

Noblat, Limoges et Périgueux, traversaient le Périgord et venaient prier les 

saints de nos sanctuaires. 

On ajoutait en effet le pèlerinage au p¯lerinage, en sôarr°tant chaque fois quôil 

était possible, dans les lieux de grande dévotion qui ponctuaient le parcours. 

Ces hommes (8), qui à cheval (rarement), et surtout à pied, avaient entrepris ce 

voyage, long au total de près de deux mille kilomètres, (puisque le but atteint, il 

fallait « revenir »), qui étaient ils ? 

Ils se souvenaient sans doute de ces mots de la genèse ou Yahvé dit à Abraham: 

« quitte ton pays ta parenté et la maison de ton père pour le pays que je 

tôindiquerai è. (gen 12-1). 

Ils avaient en effet tout quitté, famille, amis, biens matériels, pour cette  

« queste» spirituelle. 

Ils avaient senti sourdre en eux comme un appel, (on les dit parfois avoir été 

inspirés par un songe). Ils en avaient parlé avec leur curé, avec leurs proches, ils 

avaient m®dit®, puis sô®taient d®cid®s. Avant de partir, ils avaient ç mis leurs 

affaires en ordre », et fait leur testament. Ils avaient reçu du curé de leur paroisse 

une attestation qui servirait de sauf-conduit. Les plus aisés emportaient leurs 

économies, les plus pauvres se confiaient à la providence. 

Seuls, ou en groupe, ils reprenaient sous forme itinérante, la démarche des 

premiers anachor¯tes du d®sert, en recherche dôabsolu. 

Ils devenaient en quelque sorte des ç moines dôun moment è, et Cluny lôavait 

bien compris, qui était un ardent promoteur de la démarche compostellane ( la 

coquille orne le blason de ses abbés ). 

En route vers le ç champ dô®toiles è (campus stellae - Compostelle), Ils venaient 

de toutes les couches de la société, (9) avec aussi une étoile dans leur tête. 

Les pèlerins sont, certes, essentiellement des anonymes, mais aussi, de grands 

noms du pouvoir royal (on dit que Charlemagne et Louis Le Pieux seraient allés 

¨ Compostelle), comme de lô®glise ( le premier Clerc c®lèbre dont on ait trace, 

est, en 951 Godelscalc évêque du Puy ). 

Pour lôhistorien, retrouver des sources s¾res, des ®crits contemporains, est 

complexe. (10) 

A son secours, viennent certes des textes, mais leur authenticité est le plus 

souvent contestable. 

Les recueils de miracles quô®tablissait chaque sanctuaire, sont ¨ prendre avec 

pr®caution, tant ®tait grand le souci de louanger, souvent ¨ lôexc¯s. 

 

 



 

 

Reste, la littérature épique. Le pèlerinage imprégnait si profondément la société 

médiévale que la chanson de geste, quoique profane, est pleine de références qui 

éclairent le visage du pèlerin. 

Il part « por Dieu aorer et proier » (pour adorer et prier Dieu), « peneir lor 

pechiés » (faire pénitence) et demander le « pardo » (pardon). 

Il sôy ajoute, (Publi® en 1882, et tr¯s largement connu aujourdôhui), ç le guide 

du pèlerin » qui aurait été écrit au XHème siècle, et attribué à Aimery Picaud, 

moine de son état, à son retour de pèlerinage. 

Ce guide, dont malheureusement la date nôest pas certaine (11) est n®anmoins 

est un document pr®cieux par les informations d®taill®es quôil apporte : noms 

des villes traversées, routes, chemins, lieux de haltes, hospices, reliques et 

sanctuaires à vénérer, descriptions des monuments, attitude des populations 

côtoyées en chemin, nature des périls rencontrés. 

Des périls, les pèlerins allaient en effet en affronter beaucoup : nature difficile, 

(on nôa plus conscience, aujourdôhui, du danger que repr®sentaient les loups 

pour le marcheur solitaire perdu la nuit en forêt), mauvais chemins, populations 

parfois hostiles, mauvaises rencontres, longs tronçons sans aucun secours 

possible, villes fermées, lorsque sévissaient des épidémies, périodes 

dôaffrontements guerriers, maladie, épuisement, faim, dénuement, 

découragement aussi, parfois enfin la mort en chemin. 

La mort, dans son principe, était déjà acceptée au départ. On allait à la grâce de 

Dieu et si le trépas venait en route, on se ferait enterrer « sous la gouttière » pour 

recevoir la pluie b®nie tombant du toit versant de lô®glise. 

Guillaume dôAquitaine, le p¯re de la grande Ali®nor, mourut en arrivant ¨ 

Compostelle, en lôan 1137, le jour du vendredi saint. Quel symbole ! 

En regard beaucoup de choses venaient assister les p¯lerins : leur foi, dôabord, 

mais aussi celle des autres, rencontrés en chemin (leur présence apportait un 

réconfort et souvent, on se regroupait), leur statut ensuite, car les marcheurs de 

Dieu étaient auréolés de prestige. Leur « état de pèlerin » était un sésame. Ils 

recevaient lôaum¹ne et ®taient largement accueillis. 

Les monastères et sanctuaires qui jalonnaient le parcours, constituaient des lieux 

de prière, mais aussi un maillage de relais secourables, souvent pourvus 

dô®quipements hospitaliers. 
 

LA COQUILLE EMBLEMATIQUE.  

Le grand historien de lôart quô®tait Emile Male, voyait trois phases dans le 

p¯lerinage lointain : Lôengagement, le parcours, lôaccomplissement. 

Pour Compostelle, il y avait un témoignage de cet accomplissement : la 

coquille. 

« Santiago » ! Cô®tait le cri qui scandait la formidable exultation quô®prouvait le 

p¯lerin lorsquôau terme du voyage, il d®couvrait soudain ¨ lôhorizon la basilique 

de çMonsieur Saint Jacques è. Mais quelle immense ®motion aussi, lorsquôil é 

 



 

 

Retour de cette épopée de la foi, le pèlerin, conservait comme un trophée, la 

coquille rapport®e. Elle attestait quôil nô®tait plus le m°me, il resterait ¨ jamais 

un «jacquet », et le jour de sa sépulture sa coquille le suivrait dans sa tombe. ( 

fig 11 ) 

On ne peut sôemp°cher de penser ¨ ces modillons de nos ®glises romanes ou lôon 

voit des personnages en position de retournement. Le pèlerin de St Jacques a fait 

son retournement, il a abandonn® ç le vieil homme è pour devenir ç lôhomme 

nouveau ». 
 

* * *  

 

EPILOGUE.  

A Capdrot, à Cadouin, à St Avit Sénieur, ou encore sur la place des cornières à 

Monpazier, si vous rencontrez un personnage, barbu, chaussé de lourds 

brodequins, portant sur le dos un sac immense et sôappuyant sur un solide b©ton, 

il se peut que ce soit un de ces pèlerins des temps modernes, gardiens de la 

tradition, qui, balayant la poussière des siècles, sont toujours en marche. 

Un « Jacquet », en route pour la rude Galice, où bientôt là bas, il poussera 

lôexclamation mythique enracin®e dans plus de mille ans dôhistoire : 

« Santiago ». 

 

 

 

 

 

 

***  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

Notes : 
1. Les membres du groupe, qui ont participé à la sortie où nous avons pu admirer l'église de 

Toumemire, se souviendront de la « Sainte Epine » (rapportée de croisade par Rigault de 

Toumemire ), conservée et vénérée, dans ce sanctuaire. 

 

2. Il faut distinguer le saint titulaire, qui concerne lô®glise seule, du saint patron, qui se 

rapporte à la paroisse, (communauté chrétienne qui symbolisait une famille spirituelle, dont 

lô®glise ®tait la maison, le cur® le p¯re, et les fid¯les les membres). 

 

3. Des reliques furent vol®es (parfois par des clercs ¨ dôautres clercs), dôautres vendues, et il 

fallut attendre le pontificat de Grégoire VII, pour voir condamnée la simonie ( interdiction de 

tirer un profit mat®riel dôobjets ou de restes sacr®s ). 

 

4. On a toutefois des témoignages de pèlerins, qui se disent choqués par cet étalage de 

richesses, alors que tout autour, la misère était grande. 

 

5. Conques, St Semin de Toulouse, et St Jacques de Compostelle, liées par un même fil 

conducteur architectural, sont consid®r®es comme caract®risant lô®glise de p¯lerinage romane. 

 

6. Lorsque lôon observe dans lôiconographie m®di®vale, des sc¯nes de miracles op®r®s par des 

saints, un ange est le plus souvent associé à la représentation pour rappeler que le prodige « 

vient dôen haut è. 

 

7. Jean Bolland, jésuite du XVIIème siècle, publia les « acta sanctorum » (recueil de la vie des 

saints). Lôîuvre est poursuivie depuis par un groupe de religieux, compos® essentiellement de 

jésuites : les Bollandistes. 

 

8. On parle des pèlerins hommes, il y eut aussi des femmes, mais en très petit nombre. Il 

sôagissait essentiellement dô®pouses qui accompagnaient leurs maris. En effet, les dangers de 

la route et lôambiguµt® que cr®ait la pr®sence de femmes seules dans ce monde dôhommes, 

stérilisait les initiatives. 

 

9. Il est difficile dô®tablir un profil sociologique du p¯lerin, on trouve des clercs, des artisans, 

des commerants, des notables, des nobles, mais lôon peut penser que les serfs et autres 

bordiers nôavaient pas capacit® ¨ ç partir », tant était lourde la chape féodale qui pesait sur les 

hommes de la terre. 

 

10. Citons: «fouillant bibliothèques et archives, nous avons découvert avec stupéfaction, 

quôentre le X¯me et le XVIII¯me si¯cle, une quinzaine seulement, parmi les millions de 

pèlerins de St Jacques, avaient laissé des traces écrites de leur voyage, dont cinq récits rédigés 

ou traduits en français accessible ». (Barret-Gurgand, priez pour nous à Compostelle Paris 

1978). 

 



 

 

  
 

Fig 1  Abbaye abbatiale de Conques (Clichés du Net) 

 

  
 

Fig 2  Abbaye de Conques  Statue reliquaire Ste Foy. (Clichés du Net) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 
Lô®glise de Capdrot.(Photo J-Pialat-2015) 

 
 



 

 

 
 

 
 

 

 

Fig 4.  

Lô®glise Abbatiale de St-Avit -Senieur, 

la façade occidentale. 


